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          1.
              Cindy Thomas était installée à la table de la salle à manger qu’elle avait achetée dans une brocante au bout de la rue. Ronde, en bois de merisier, avec un plateau rabattable et les lettres SN gravées le long de la charnière. Elle suivit les initiales du doigt, imaginant la personne qui avait inscrit ces lettres, sans doute un autre journaliste souffrant du syndrome de la page blanche – Cindy était bel et bien dans une impasse. Journaliste spécialisée dans les affaires criminelles, elle travaillait à plein temps pour le San Francisco Chronicle et avait couvert les meurtres violents d’un tueur en série. Après son arrestation, ce monstre impénitent lui avait demandé d’écrire sa biographie. C’était ce qu’elle cherchait à mener à bien en ce moment même. Son agent n’aurait aucun mal à vendre le projet d’un thriller inspiré de l’histoire vraie d’Evan Burke. Cet assassin dégénéré avait échappé toute sa vie à la justice. Il prétendait être le meurtrier le plus prolifique du siècle, et Cindy n’en doutait pas une seconde. Elle ne manquait pas de citations et d’illustrations pour étayer ses recherches. Comme Burke voulait que le livre de Cindy lui assure une postérité dans l’histoire du crime, il lui avait fourni des carnets, ainsi que des photos de ses victimes, vivantes et mortes. Il lui avait donné les cartes indiquant l’emplacement de leurs tombes, lesquelles révéleraient certainement des ossements, des vêtements et d’autres preuves des crimes de Burke. Il avait été condamné pour six meurtres, ce qui, dans son esprit malade, était insuffisant, mais le ministère public s’en était contenté. À l’heure actuelle, Burke était en isolement à la prison d’État de San Quentin, dans le quartier de haute sécurité. Ainsi que dans l’esprit de Cindy, nuit et jour. Les pensées des victimes de Burke la hantaient. Qu’avait-il fait à ces jeunes femmes ? Elle ne dormait pas assez, et cela se ressentait dans ses écrits.
        Henry Tyler, le patron et mentor de Cindy, et l’éditeur en chef du Chronicle, lui avait parlé avec franchise : « Ce livre est ta chance. Accepte-le. » Et il lui avait accordé deux jours de congés payés par semaine pour qu’elle se consacre à l’écriture chez elle. À savoir le petit appartement de trois pièces qu’elle partageait avec son fiancé, Rich Conklin, un inspecteur de la brigade criminelle qui avait joué un rôle clé dans l’arrestation de Burke. Rich la soutenait sans réserve. Il faisait la lessive et il relisait ses pages pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’erreur. Il la consolait quand les descriptions sanglantes des meurtres lui arrachaient des larmes. Et comme Cindy avait réquisitionné la table de la salle à manger pour son livre, Rich avait pris l’habitude de prendre son petit-déjeuner dans la cuisine.
        C’était formidable d’avoir le soutien de son partenaire, mais Rich ne pouvait pas vraiment l’aider. Cindy avait l’impression que son cerveau était en panne, et pas seulement à cause d’Evan Burke. En ce moment, la ville qu’elle chérissait était divisée par une nouvelle loi restrictive sur les armes à feu qui avait déclenché des échauffourées parmi les citoyens de San Francisco. Lindsay Boxer, la meilleure amie de Cindy – et la partenaire de Richie –, risquait de perdre son job pour avoir défendu cette loi.
        Lindsay venait d’être suspendue pour une durée indéterminée, le temps qu’on enquête sur une fusillade à laquelle elle avait été mêlée. Impossible de savoir si la ville allait se ranger de son côté et lui rendre son arme, son badge et son poste, ou si elle allait servir d’exemple pour aider le maire à apaiser les esprits.
        Cindy se sentait affreusement mal pour Lindsay. Car en tentant de la soutenir, elle n’avait fait qu’aggraver la situation.
      
          2.
              Cindy ferma son ordinateur portable et le déplaça pour faire de la place sur la table, où elle posa ses bras croisés. Elle soupira et songea à l’appel qu’elle avait passé à Lindsay la veille au soir. Quand Cindy avait interrogé son amie, cette dernière lui avait menti : « Je vais bien. Tu n’as pas à t’inquiéter, crois-moi. »
        Pourtant Cindy était inquiète pour Lindsay, qui risquait de servir de bouc émissaire dans cette bataille contre les armes à feu, alors que n’importe quel autre policier aurait fait la même chose à sa place.
        Cindy avait écrit un article dans la foulée de la fusillade sur son blog consacré à la criminalité, convaincue que les messages de soutien afflueraient. Mais ce n’était pas du tout ce qui s’était passé. Une armada de lecteurs enragés avaient saturé sa boîte mail, à tel point qu’Henry Tyler l’avait appelée ce matin sur son portable, l’air catastrophé. Il avait haussé le ton, ce qui n’était pas dans ses habitudes.
        — Cindy, tu cherches les ennuis, avait grondé Tyler. Ne te mêle pas de ça.
        — Comment ça, Henry ? Ce n’est pas différent de ce que j’écris tous les jours.
        Il avait été très clair. Son bref article avait jeté de l’huile sur le feu allumé par la nouvelle loi en vigueur à San Francisco et dans d’autres grandes villes du pays.
        Un mouvement de résistance national avait vu le jour.
        Ils se faisaient appeler les Défenseurs du deuxième amendement et leur devise était : « On ne cédera pas ».
        Tyler avait conclu sa tirade en disant :
        — Finalement, consacre-toi à plein temps à l’écriture de ton livre, Cindy. C’est un cadeau. Tant que tu n’as pas mis un point final, tu oublies les autres affaires criminelles. Maintenant, mets-toi au boulot.
        Cindy n’avait pas pleuré, mais elle était au bord des larmes. Henry avait raison. Elle n’avait pas vu la situation dans son ensemble et avait donné une tournure trop personnelle à l’article de son blog.
        À ce moment-là, son téléphone sonna à nouveau. Elle le prit sur la table et décrocha.
        — Allô ?
        Une voix masculine lui cria dans l’oreille :
        — Mon arme, c’est mon affaire ! Lis la Constitution…
        Cindy raccrocha. Comment ce salaud a-t-il eu mon numéro de portable ?
        Elle avait besoin de sortir. Prendre l’air. Elle enfila rapidement un jean, un cardigan, des baskets et la veste en cuir de Richie. Après avoir vérifié que le feu de la cuisinière était éteint, elle ébouriffa ses cheveux et ferma les rideaux. Puis elle glissa son téléphone dans sa poche et son ordinateur portable dans son sac à dos avec son scanner de police. Cindy sortit et marcha vers l’est sur Kirkham, les yeux plissés dans la lumière de l’aube. Au bout du pâté de maisons, elle prit la direction du Golden Gate Park.
        Il y avait une boulangerie appelée Sweets plus bas dans la rue, et elle voulait apporter à Lindsay un café de Sumatra chaud et des biscuits. Passer un moment ensemble à se plaindre allait assurément leur remonter le moral à toutes les deux.
        Cindy commanda un Uber pour qu’il la prenne devant chez Sweets, au coin de la 24e Avenue et d’Irving Street, afin d’aller rendre visite à Lindsay sur Lake Street. La boulangerie était en vue lorsqu’une berline noire arriva à sa hauteur.
        — Madame Thomas ?
        — Oui, c’est moi. Vous pouvez attendre une seconde ? Je ne serai pas longue.
        — Je ne peux pas me garer ici, s’indigna le chauffeur.
        — J’en ai pour une minute.
        Cindy tourna le dos au conducteur qui roulait au pas derrière elle.
        Il la héla à nouveau. Elle se retourna avec impatience, et fut surprise de voir trois jeunes hommes sortir de la berline.
        — Qu’est-ce qui se passe ? Écoutez, laissez tomber…, dit-elle au conducteur.
        À peine eut-elle prononcé ces paroles qu’elle vit le pistolet dans la main de son interlocuteur. Elle le regarda dans les yeux tandis qu’il grognait :
        — Monte dans la voiture, salope. On veut te parler de ton amie Lindsay Boxer. C’est sa faute.
        Choquée par cette menace, Cindy cria :
        — Laissez-moi tranquille !
        Elle cherchait son téléphone dans son sac quand un poing la frappa en plein visage. Une douleur aiguë la traversa l’espace d’une fraction de seconde, puis tout devint noir, et elle s’effondra.
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    1.
  Le mari de Lindsay Boxer, Joe Molinari, avait travaillé toute sa vie pour les services secrets américains et bossait désormais en freelance, en qualité de consultant spécialisé dans l’évaluation des risques, la sécurité des réseaux informatiques, et les cybermenaces.
  Quand Joe avait une mission, les Molinari étaient à l’aise sur le plan financier. Pour le moment, c’était le salaire de Lindsay à la police de San Francisco qui payait le loyer.
  Le téléphone de Joe sonna à 7 heures du matin. L’identifiant indiquait Steinmetz FBI. C’était le chef de division du bureau local du FBI à San Francisco – et l’ancien responsable direct de Joe.
  Joe décrocha après la deuxième sonnerie.
  Tandis que Lindsay l’appelait depuis l’autre pièce et que leur fille de bientôt quatre ans se ruait dans son bureau en pleurnichant parce qu’elle n’aimait pas sa tenue, Joe entendit la voix grave de Steinmetz.
  — Agent Molinari, sur le pont !
  Mon Dieu, pensa-t-il.
  Il fit taire Julie et lança :
  — Craig. Tout va bien ? Je peux vous rappeler dans une demi-heure ?
  — J’ai besoin de vous aujourd’hui et demain, lâcha Steinmetz. Peut-être un peu plus longtemps.
  Perplexe, Joe se passa la main dans les cheveux. Il hésitait à se charger d’une affaire pour le FBI, potentiellement dangereuse. Et deux jours pouvaient facilement se transformer en deux mois. Mais il ne serait pas judicieux pour son compte en banque de refuser la proposition de Steinmetz.
  — Je peux vous retrouver dans le centre à 9 heures, dit-il.
  Pendant que Joe s’habillait, Lindsay expliqua à Julie que sa tenue était géniale, qu’il ne fallait surtout pas la changer, puis elle lui donna un bol de Cheerios. Joe prépara des œufs tandis que Lindsay faisait griller du pain. Une fois les assiettes propres, Lindsay vida son mug de café dans l’évier et demanda :
  — Steinmetz t’a donné un indice ?
  — Deux jours de boulot, peut-être plus.
  Lindsay consulta sa montre. Joe savait qu’elle avait un rendez-vous à 8 heures.
  — Super. On ferait bien de se mettre en route.
  Lindsay boutonna le manteau de Julie, Joe mit sa laisse à leur vieille border collie, Martha, et toute la famille se mit en route. Joe embrassa sa femme avant qu’elle s’éloigne dans son Explorer bleu. Julie et lui emmenèrent Martha faire un aller et retour au coin de la rue, puis il déposa la fillette pile à l’heure au ramassage scolaire. La voiture de Joe était garée de l’autre côté de la rue. Il désactiva l’alarme, démarra le moteur, et se dirigea vers le centre-ville. Quinze minutes plus tard, il trouva une place de stationnement sur Golden Gate Avenue, à un pâté de maisons de l’imposant bâtiment administratif qui dominait le quartier. Joe consulta sa montre en passant le détecteur de métaux dans le hall d’entrée. Il avait cinq minutes d’avance. Il venait de s’asseoir dans l’espace d’accueil quand Craig Steinmetz entra.
  — Agent Molinari.
  Joe et Steinmetz se serrèrent la main.
  — Ça fait combien de temps ? Deux mois ? demanda le chef à Joe.
  — Oui, mais c’est encore frais dans ma mémoire.
  Une affaire de kidnapping. Avec un échange de coups de feu. Un agent avait perdu la vie. Steinmetz soupira.
  — Je sais, Joe. C’est une mission très différente cette fois, si vous l’acceptez.
  Joe suivit Steinmetz jusqu’à son bureau qui, malgré son grade de responsable, était typique du FBI. D’un côté de la pièce, le drapeau américain et, de l’autre, celui du département de la Justice, avec son aigle sur un bouclier et son fond bleu. Le portrait du président était accroché au mur en face du bureau. Une bibliothèque d’angle, quatre chaises bleues, un canapé deux places et une table basse complétaient le mobilier. Pas de bibelots ni de photos personnelles, pour ne pas se laisser distraire. Steinmetz prit place à son bureau, Joe en face de lui.
  — Joe, vous vous souvenez de Mike Wallenger ?
  — Bien sûr. On a fait équipe pendant deux ans.
  — Il vous fait dire d’accepter ce job.
  Joe rit.
  — C’est Mike tout craché. Il se jette d’abord et il réfléchit après. Et pourtant, il ne se casse jamais rien. Il a l’instinct d’une panthère.
  — C’est vrai. Vous ferez équipe avec lui et vous serez sous ses ordres.
  — Quelle est la mission ?
  — Votre cible est un dénommé Alejandro Vega, spécialisé dans le trafic d’armes et de fentanyl. Il vient de purger cinq ans de prison pour avoir vendu de la drogue dans les rues de Guadalajara. Il a de la famille là-bas. Les fédéraux m’ont appelé pour me prévenir que Vega allait probablement se rendre à la petite foire d’armes qui va se tenir aujourd’hui. Ils ont besoin de notre aide. On aimerait l’arrêter et le renvoyer chez lui.
  Steinmetz poussa deux mandats sur le bureau. L’un était un mandat de perquisition, l’autre un mandat d’arrêt.
  — Wallenger vous donnera tous les détails. Soyez prudent.

2.
  Le chef de la police Charles Clapper ouvrit la réunion à 8 heures. Quarante agents en uniforme s’étaient massés dans son bureau du cinquième étage. Un nombre équivalent se pressait devant la porte ouverte, d’où ils pouvaient entendre son rapport relatif à la nouvelle loi sur les armes à feu.
  De ma position près de Rich Conklin, je voyais bien Clapper, un homme de grande taille, la cinquantaine, cheveux grisonnants, toujours tiré à quatre épingles. Ce matin-là, sa cravate était tachée et son regard trahissait son inquiétude.
  Je connaissais Clapper depuis que j’avais rejoint les rangs de la police de San Francisco et, pendant la majeure partie de cette période, il avait dirigé notre laboratoire médico-légal. C’était un bon meneur, très intelligent, doué d’un réel sens de l’humour, mais qui le perdait à mesure qu’il assumait la lourde responsabilité d’apparaître comme le dernier recours. Clapper ne fit aucune remarque liminaire, et passa directement au mémo du maire, publié tôt ce matin. Une fois rendu public, ce mémo avait été lu dans les journaux télévisés avant l’aube, imprimé dans les journaux papier, et diffusé sur les réseaux sociaux, de sorte qu’il avait pénétré les smartphones, la rue, les maisons, les transports en commun et les bureaux à travers toute la ville et tout le pays.
  Cela expliquait pourquoi Clapper était sur les nerfs.
  La Californie avait déjà les lois les plus strictes du pays en matière d’armes à feu, mais elles venaient d’être encore renforcées : interdiction de nouveaux semi-automatiques, contrôles plus sévères sur l’enregistrement et la vente des armes. Les automatiques étaient désormais illégaux, tout comme les silencieux et les chargeurs de plus de dix cartouches, et toutes les armes devaient être équipées d’un GPS afin de pouvoir être localisées par les forces de l’ordre. Le spectre des personnes qui pouvaient demander une « ordonnance restrictive pour violence par arme à feu » avait été élargi et les « armes fantômes » artisanales interdites. Toute personne arrêtée en possession de ces armes désormais illégales risquait une peine de prison. 
  La veille au soir, en réaction à la nouvelle loi, une foule de voyous venus de toutes parts s’était rassemblée devant l’Oracle Park. Armés de kalachnikovs et d’armes semi-automatiques, ils s’étaient montrés de plus en plus agressifs, scandant « On ne cédera pas » à mesure que leurs rangs grossissaient. Les policiers et les pompiers de San Francisco les avaient dispersés à l’aide d’avertissements et d’un cordon de sécurité.
  — Nous allons racheter des armes dans dix-huit lieux publics, déclara Clapper en tapotant son calepin. Voici les prix équitables que nous proposerons, sous forme de bons cadeaux valables dans les supermarchés et les grandes surfaces. Vous pourrez emprunter une voiture de patrouille avec le kit nécessaire. Je vous demande à tous de vous inscrire sur le planning pour assurer une permanence dans les centres de rachat. C’est l’occasion de vous faire des relations et de réduire le nombre d’armes dans la ville. Si vous n’êtes pas au courant, un poste de police a été pris d’assaut à Ocala, en Floride, et soixante manifestants ont été arrêtés. Ils ont pris la pose devant les caméras et ont promis de se venger si on leur confisquait leurs armes. Ce qui a été le cas. Des manifestations similaires ont eu lieu au Texas, en Oklahoma et dans le Wisconsin.
  La nouvelle était fraîche : des villes à travers tout le pays avaient mis en place des lois similaires restreignant le port d’armes, et les manifestations fleurissaient comme des mauvaises herbes après la pluie. Même la police était divisée sur la question. La moitié des flics de ma connaissance étaient contents de voir disparaître des rues ces armes dangereuses. Mais l’autre moitié était d’accord avec les manifestants, qui considéraient la nouvelle loi comme une atteinte à leurs droits fondamentaux, que garantissait le deuxième amendement.
  — Si vous avez des doutes sur le contrôle des armes, continua Clapper, gardez-les pour vous. Je compte sur vous pour faire votre devoir en tant qu’agents des forces de l’ordre et pour ne pas vous mettre dans le pétrin. Des questions ?
  Aucune. Clapper mit fin à la réunion. Son bureau se vida. Avec mes amis et collègues de la criminelle, je descendis bruyamment l’escalier de secours jusqu’à notre salle de brigade. La nouvelle loi sur les armes à feu avait fermé la porte aux armes de type militaire. Je priai en silence pour que les manifestants ne défoncent pas cette porte.

3.
  Le bureau du lieutenant Jackson Brady, de la brigade criminelle, était une pièce vitrée d’une dizaine de mètres carrés nichée au fond de la salle de brigade. Il pouvait voir l’autoroute I-80 par sa fenêtre et toute la salle à travers les parois, et depuis mon propre bureau situé à cinq mètres de sa porte, je pouvais l’observer.
  Aujourd’hui, comme presque toujours, il avait noué ses cheveux blond platine en catogan, et portait une chemise en jean, une cravate bleue, une veste bleue et un jean. Ses yeux d’un bleu intense étaient rivés sur sa table tandis qu’il parlait au téléphone. C’était ce que je considérais comme son « bureau bleu ».
  Ce bureau, tout comme le poste de lieutenant, était autrefois le mien, mais j’avais décidé de renoncer à ce statut pour travailler sur le terrain avec la brigade criminelle. Pour le moment, je travaillais avec mon ami et partenaire, Rich Conklin, et Brady m’avait demandé de le seconder dans son rôle de responsable. Cela consistait à gérer les dossiers, à répartir les effectifs et, quand Brady était occupé, à prendre ses appels. Quand il eut terminé sa conversation, je m’avançai vers son bureau, frappai pour faire bonne mesure, et j’entrai.
  — Boxer ?
  — Il faut qu’on parle, lieutenant.
  — Pas vraiment. Tu soupires tellement fort que tu fais trembler les murs depuis…
  — Depuis une semaine.
  — Au moins ! 
  Brady était venu de la police de Miami, et avait apporté avec lui un léger accent traînant du Sud. Je m’affalai sur une chaise et posai mes chaussures à semelles de gomme contre le bureau.
  — Je veux travailler sur le programme « Un cadeau pour une arme » avec Alvarez.
  — Elle est partante ?
  Je soupirai.
  — Elle le sera. Tu sais qu’Alvarez est une bonne coéquipière.
  Il me lança un regard perplexe, mais ne put s’empêcher de sourire.
  — Qu’est-ce qui se passe, Boxer ?
  — J’ai besoin de sortir d’ici.
  — D’accord. Dis à Conklin que je requiers son aide.
  Je quittai le bureau de Brady avant qu’il puisse ajouter « et tiens-moi au courant ».
  Alvarez, récemment transférée de la brigade des mœurs de Las Vegas, était une trentenaire enthousiaste et séduisante. Je n’eus pas à la convaincre. Elle se renversa en arrière sur sa chaise, leva le poing et lança :
  — Oui !
  J’informai Conklin qu’en mon absence il était temporairement affecté à mon bureau, tout près de celui de Brady, mais cela ne parut guère l’enchanter.
  — N’oublie pas d’écrire, grommela-t-il.
  Il nous fallut plus d’une heure pour trouver une camionnette, apprendre la procédure de rachat, et nous rendre au parking du Walmart de Daly City. Je me garai non loin de l’entrée du magasin, j’ouvris la porte latérale, et installai une table pliante surmontée d’une marquise sur le bitume. Comme le voulait le protocole, Alvarez et moi portions des coupe-vent de la police de San Francisco par-dessus nos gilets pare-balles. Pendant qu’Alvarez vérifiait que la caméra orientée vers la table fonctionnait bien, je sortis des pancartes et deux chaises pliantes.
  — Je vais chercher du café, lança-t-elle.
  — Excellente idée.
  Je pris place sur une chaise sous le soleil matinal. Les clients poussaient leurs caddies remplis de marchandises, et parfois d’enfants en bas âge, vers leur voiture. Une femme d’environ soixante-dix ans s’approcha du fourgon et, parvenue à la table, me montra un tas de journaux froissés dans un sac en plastique.
  — J’ai quelque chose à vendre, me dit-elle en me tendant le sac.
  Je déballai son vieux Smith & Wesson 22 et je lui montrai la grille des prix. Elle hocha la tête et je lui donnai vingt-cinq dollars en bons cadeaux pour le supermarché.
  — Merci, c’est de l’argent pour les courses.
  Alvarez revint avec un café noir et quatre sachets de sucre pour moi, et un latte pour elle. Nous entrechoquâmes nos gobelets.
  — À la fin des armes dans la rue !
  — C’est une bonne journée pour être flic, conclus-je.

4.
  Mike Wallenger briefa Joe Molinari dans la voiture. Il portait une casquette rouge sur laquelle était inscrit « Défenseurs du 2e », le nom adopté par les manifestants contre la législation sur les armes à feu. Sa veste en toile, son jean, ses bottes coquées et sa barbe de trois jours complétaient son déguisement. Comme Joe, il avait son arme dans un étui à la hanche, sous sa veste, et son badge était fixé à sa ceinture.
  Joe portait la même tenue que lorsqu’il avait vu Steinmetz. Pantalon kaki, pull rayé, mocassins, et un de ces nouveaux et plus légers gilets pare-balles en kevlar, sous un coupe-vent noir et orange aux couleurs des Giants, l’équipe de baseball de San Francisco. Il avait l’air de M. Tout-le-monde. Wallenger prit une carte dans la console et la tendit à Joe. C’était la photo d’identité d’un homme brun d’une trentaine d’années avec un tatouage de dragon sur le côté droit du cou.
  — C’est notre suspect, Alejandro Vega, précisa Wallenger. Il achète des armes au Mexique, principalement des surplus militaires, et les revend aux États-Unis. Il est sorti de taule il y a une semaine.
  — Alors il a purgé sa peine et il est rentré chez lui pour une visite conjugale et se réapprovisionner en armes à feu ?
  — On dirait bien. C’est tout ce que je sais, à part qu’il est notre problème.
  — D’accord. Explique-moi le plan.
  — On va faire simple, dit Wallenger en négociant le virage de Geneva Avenue. Dès qu’on arrive à la foire, on repère le stand de Vega. Je suis un de tes voisins qui s’y connaît en armes et toi, tu cherches un pistolet automatique pour te protéger. L’argent n’est pas un problème. Tu veux ce qu’il y a de mieux. Si Vega n’a pas ce qui te convient, tu lui demandes ce qu’il a à te proposer. S’il te présente une arme illégale, je sors la mienne et je lui colle le mandat sous le nez. Tu le neutralises et tu lui passes les menottes. J’appelle des renforts, ils confisquent sa marchandise et fouillent son véhicule.
  — Mike. Tu m’as réclamé, moi. Pourquoi ?
  — « Personne ne le fait mieux que toi… », chantonna Wallenger.
  — Oh, mec. Arrête, hein ! J’aimais bien cette chanson.
  — Sans rire. Tu n’as pas l’air d’un fédéral.
  — Ouais. C’est les pâtes. Faites maison. J’ai pris quelques kilos.
  — C’est une bonne chose. Vega ne pourra jamais résister à cette foire. On a l’air de bons clients. Il va vouloir nous vendre sa came.
  — Merci de cette opportunité, Mike.
  Wallenger sourit.
  — Tout le plaisir est pour moi.
  Il gara la berline Honda bleue banalisée sur l’immense parking situé à l’écart de Geneva Avenue, à l’extérieur du Cow Palace, le palais des congrès où se tenait le salon des armes à feu tant attendu. Les portes n’étaient ouvertes que depuis une heure, or le parking était déjà aux trois quarts plein. Joe sortit de la voiture et ferma sa veste des Giants.
  — Entre le premier, lui dit Wallenger.
  Pendant que son partenaire coordonnait les renforts, Joe franchit les portes tambour du centre. Il montra son badge et son arme aux agents de sécurité, puis passa le détecteur de métaux. Joe prit la mesure de l’endroit, du nombre impressionnant de clients potentiels qui se pressaient parmi les centaines de stands et, accessoirement, lui bouchaient la vue. Il passa les tables en revue, espérant que son regard tombe sur l’homme au tatouage de dragon.
  Mais Vega était une aiguille dans une botte de foin.
  C’est Wallenger qui le repéra.
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